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NOU VE AUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

C'est le 3 janvier que commence a Paris, la neuvaine en l'hon-
neur de Sainte-Genevieve. Pendant neuf jours consecutifs, — de
neuf heures du matin ä neuf heures du soir, — feS eglises de
Saint-Etienne-du-Mont et de Sainte-Genevieve (Pantheon) sont litte-
ralement envahies par les pelerins appartens»«t ä tous les mondes.
On commence par faire une visite au tombeau de l'illustre pa-
tronne de Paris, qui se trouve dans une des chapelles de Saint-
Etienne-du-Mont;puis on
se rend ä l'eglise de Sainte-
Genevieve (Pantheon) pour
honorer les reliques depo-
sees dans cette fameuse
chässe qu'autrefois on
promenait processionnelle-
ment, d»ns les calamites
publiques.

La rue Soufflot, la place
du Pantheon et la rue de •
la Montagne Sainte-Gene¬
vieve presentent, a cette
occasion, un caractere sin-
gulier avec leurs petites
baraques d'objets de sain-
tete, a travers lesquelles
circulent de nombreux
promeneurs convaineus.

Cette fete religieuse n'a
pas, avec les choses de la
mode, un rapport aussi
lointain qu'on le pourrait
croire : en effet, pendant
toute sa duree, de chari-
tables femm'es fönt la qtr£te
aux portes des eglises, et
ce röle de quetcuse nous
vaut, en ce nioment meine,
un grand nombre de ques-
tions, qui toutes se resu-
iucnt ainsi : — Quelle toi-
lette faut-il mettre ?

En diese generale, lors-
qu'une femme fait la quete
pour les pauvres, eile doit
se faire belle, etre gra-
cieuse, plaire en un mot,
di' facon ä recueillir le
plus d'offrandes possibles.
Mais si la toilette est ele¬
gante, eile doit etre serieuse; les plus riches etoffes, la dentelle,
les plumes et la fourrure sont autorisees, ä condition que les Cou¬
leurs soient sombres et la forme simple. La moindre excentricite
serait du plus mauvais goüt. C'est donc une elegante toilette de
ville qu'il faut eboisir. Le grand pardessus garni de bautes bandes
de fourrure est, dans ce cas, tout ä fait de circonstance.

La passementerie est arrivee, aujourd'hui, aux dernieres limi-
tes du perfectionnement; [on ne saurait aller au-delä, il nous

P. N° 239. — Chapeau Valois.
Modele de M me! Moreau-Didsbury_(boulevard des Capucines, 23).

semble, et c'est ä l'industrie parisienne qu'en revient tout le me-
ritc. Ce sont tantöt des entredeux et des dentelles en passemente-
ries melangees de perles de jais; tantöt des guirlandes bien e«
relief, imitant le feuillage, ainsi que des fruits ou des fleurs; ici
des motifs detaches, de grandeurs diflerentes, servant ä garnir des
plastrons de robes, en imitant une riche broderie; lä de belies
appliques qu'on pose sur le dos d'un vetement ou sur les iepaules;

des macarons avec pende-
loques de jais, constituant
la plus elegante des garni-
tures, soit qu'on les place
par gradation sur le dos et
le pli bulgarc de la robe,
soit qu'on les melange ä
des froufrous de dentelle.
En un mot, la passemen¬
terie en cordonnet melange
de jais est ä l'ordre du
jour de la modo actuelle.

L'annöe 1875 verra-
t-elle s'ouvrir une öre de
simplicite'? Nous ne sau-
rions l'esperer, car la (in
de l'annee 1874 a fourni
des elegances plus teme-
raires que jamais. Nous
avons etö ä memo de
le constater chez une de
nos bonnes couturieres ;

. eile nous a avoue que, sur
une commande de cinq

. toilettes facturöes ä huit
mille francs, — ce qui (v!
un fort joli denier ! — el!c
avait eu pou de benelice...
Les etoffes sont ä baul
prix, les ganiitures lu-
xueuses et les i'aeons exor¬
bitantes : vßilä pour la
diente. Le loyer est enor¬
me, l'installation magni-
iique, les ouvrieres nom-
breuses : voilä pour la
couturiere. Personne n'est
content, et pourtant nul
ne songe aux reformes!

Le jour de l'an passe,
on pense serieusement au

reeeptions. C'est le nioment de s'oecuper des robes de bal; aussi
voit-on apparaitre les etoffes vaporeuses : tarlatanes transparen¬
tes, tulles blancs ou de couleur, brodes ou pailletös ; les gazes
unies ou brochees; les soieries aux nuances ideales, les broches,
les rayures Pompadour. La blonde aura grand succes sur une
toilette de ce genre,; ainsi nous avons vu des tabliers de tulle
rayes en biais de blondes blanches assez bautes, avec des perles
et des fleurs sur le pied de chaeune d'elles : rien de joli commc
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cette disposition, lorsqu'elle est bien comprise et qu'on l'applique
avec goüt.

La dentelle, la perle, la plume, les fleurs et les oiseaux, voila
les elements prineipaux des garnitures; il faut ajouter encore les
marabouts de soie cn toutes eouleurs. Les dentelles noires ou
blancbes, ainsi que les tulles, sont souvent brodees de pcrles de
eouleurs assorties ä la robe; le goüt et la fantaisie en deeident.

L'introduction des plumes de toutes eouleurs, assorties ou non
aux costumes, est une idee assez heureuse ; leurs nuances se con-
fondent ou se completent l'une par l'autre, mais dans tbus les eas
s'harmonisent, et cela produit un ensemblo ä la fois coquet et
elegant. Nous avons vu une delicieuse mantille en surah rose
tendre, recouverte de tulle espagnol, entouree de plumes de coq
roses. Ce ne sera pas sortir du sujet que de rappeler, en passant,
tous ces fichus en dentelles perlees, avee plumes et ruehes en
crepe lisse. II y a des eombinaisons charmantes en ee genre ; on
a facilement, par la teinture, des plumes de coq dans toüte la
gamme des tons, et rien n'est plus doux au visage que ce froufrou
de plumes. Un bouquet de fleurs dans lesquelles se niche un oiseau
mignon ferme ces fichus.

L'oiseau nous.fait penser au papillon qui, lui aussi, est en
faveur, — comme bijou, s'entend ! — Onvoit c'es merveilles en
ce genre : papillons tout en or finement decoupe; papillons aux
ailes deployees, or et pierres precieuses, langant des feux de toutes
nuances; papillons en argenl et diamants enfin. Les femmes qui
possedent un de ces jolis bijoux le placent bien en vue sur leur
corsage decollete; quelques-unes le mettent dans leur coiffure,
mais il y est un peu trop perdu. Ces papillons remplacent
ayantageusement les oiseaux. Mais il est des aecommodements
avec la mode et, pour n'avoir pas l'embarras du choix, vous ver-
rez iju'on se resignera a porter a la fois papillons et oiseaux.

A propos de ces derniers et de leur succes croissant, commet-
tons une indiscretion I II s'agit d'un projet de robe de bal magni-
fique. Figurez-vous une robe... non, un nuage... de tulle blanc
bouillonne et rebouillonne, sur lequel serait venue s'abattre une
compagnie d'oiseaux des iles au plumage eclatantetmulticolore...
chaeun de ces oiseaux pique dans les bouillons du tulle, au milieu
de nids de blonde et de nceuds en ruban couleur de feu ! Ouantite
de pcrles d'or au cou et dans les cheveux ! N'est-ce pas oriental ?

Ilcellement il n'y a quo les Americaines pour avoir de ces idees-
lä. Et dire quo si elles sont jolios avec cela et remarquees au bal
de ***, toutes les Parisiennes_ s'empareront aussitot de cette toilettet
Ah! les oiseaux ne sont pas pres de s'envoler du domaine de la
mode!

Mary d'Auberville.

Delci-lptlon des planclies dans le texte.

P. N' 239.

CHAPEAU VALOIS, en feutre gris, ä large passe doublee de velours noir
et borde d'un galon gris assorti. Nceud de velours noir place contre la ca-
lottc sur le cöte, servant de point de depart ä une grande plume d'autruche
grise, qui traverse la calottc et dont la pointe retournee aecompagne le cöte
du visage. Deux ornements d'argent cisele fixent le nceud et la plume. —
Co modele constitue un elegant chapeau de visite ou de theätre.

D G. N° *7S.

. ToiLETTES DE BAL. — Robe de tulle bleu et tulle rose formant Pompa¬
dour. — La jupe, a longue traine, est garnic de volants et de bouillonnes
tres legeremcnt faits et vaporeux, alternes lant comme nuance que comme
facon. Cette garniture est posec cn biais devant. — Sortie de bal en mate-
lassc blanc, entouree de cygne et de nceuds de ruban blanc. Sa forme est
celle de la mantille.

4. Toilette nacarat et dentelles blanche». — Jupön en faille, ä longue
traine unie, garni devant d'un plisse et d'unc tele ruchee. — Tabuer en
tulle espagnol blanc, drape et noue derriere, avec de longs bouts tombanls.

Un large ruban, de couleur mais, se mele ä ces pans avec un bouquet jar-
diniere. — Le corsage decollete, ä longues pointes et lace derriere, est orne
d'unc bertbe composee d'un froufrou de blondes, avec des ganses mais; une
guirlande de fleurs a jardiniere » (c'est-ä-dire variees) traverse et garnil le
corsage en- biais en formant traine sur le cöte. — Sortie de bal, de forme
mantille, en cachemire blanc, entouree et garnie de galons orientau\ ä fond
noir et filets d'or ; glands assortis.

3. Toilette en taffetas de nuance bouton d'or. — Jupe ä longue traine
unie, montee avec un large pli quadruple derriere. Le devant est garni d'un
volant plisse en crepe, puis d'un large plisse de meme etoffe ä plis couches,
ä töte plusieurs fois ruchee et dentele dans le bas, oü il est coupe par un
galon dit filet ve'nitien : celui-ci, tout perle, est fixe de distance en distance
par des ceillets varies. — Longue et large tunique en crepe, bouillonnee sur
ses bords oü eile se termine par une dentelle blanche de Bruges. Le haut du
bouillonne et celui de la dentelle sont couverts d'un fdet venitien perle et
soutenu de plaoo cn place par des oeillets. Cette tunique, croisee sur le cöte,
forme un court tabuer arrondi, pour se draper ensuite gracieusement sur
toute la jupe. — Corsage decollete en cceur devant et derriere, avec berthe-
fichu en eröpe garnie comme le reste.

. ■4. Robe en faille bleu electrlque, — Jupon ä longue traine unie, monte
ä larges plis derriere, garni dans le bas d'un volant fronce dont la tele est
formee par un bouillonne en tarlattme blanche, que soutient un entredeux
de dentelle noire perlee. Le devant du jupon est, en outre, traverse en
biais, dans toute sa hauteur, par plusieurs längs d'une garniture ainsi com¬
posee : petit volant, bouillonne de tarlatane blanche et dentelle noire per¬
lee. Ces garnitures prennent naissance sur le cöte de la jupe, sous le pli
Bulgare, et se perdent de l'autre cöte, sous une longue pointe en tarlatane
blanche, entouree d'une dentelle perlee. — Le corsage, decollete en cceur,
est recouvert de tarlatane et garni d'une bretelle en dentello perlee ; roses
et nceuds de ruban sur le cöte.

b\ Robe de satin noir. — Jupe ä longue traine, entouree de trois volants
de tulle noir plisse, coupee au milieu du tabuer par deux petits plisses en
tulle noir poses la töte en bas. — Tablier en tulle noir perle de jais, en-
toure de^^ntcll" perlee, noue derriere avec de longs pans semblables. Des
guirland^Re reines-marguerites et de feuillage egaient la toilette: l'une en-
toure le taillier, en formant la traine sur le cöte ; une autre garnit le bas
de la jupe, qji eile se fixe d'un cöte, et remonte se perdre sous le pli Bul¬
gare. — Corsage ä longues pointes, decollete en carre, encadre d'une berthe
plate garnie de dentelle perlee, avec bouquet de fleurs assorties. Des blon¬
des blanches sortent de 1'interieur pour retomber sur les epaules et les
bras. — Marguerites et plumet blanc dans les cheveux.

6. Toilette en faille blanche et velours bleu. — Jupon a traine unie,
garni devant d'un volant et d'un bouillonne. — Tablier en crepe blanc,
entoure dedeux rangs de volants de dentelle blanche.— Corsage decollete,
en velours bleu derriere et sur les cötes, oü il forme une basque ronde et
de longs pans carres comme ceux d'un mantelet. Ces pans, doublcs de faille
blanche, sont retournes sur eux-memes, sous forme de revers, se rabattant
ainsi sur l'epaule et le dos. Une dentelle blanche en suit tous les bords.
Le bas de la basque en velours se termine par trois rangs de dentelles
blanches. Le devant du corsage, a pointe, est en faille blanche ; le haut est
garni de deux berthes en velours, qui se perdent de chaque cöte sous les
revers. Croupe de roses au bas du revers.

Dcscriptlon «le In planche eolorlee n" 11»».

Costumes de travestissement.

1. Costume de papillon aux ailes deployees, butinant parmi les fleurs.
2. Fillette en costume eventail. Le corsage et la jupe affectent, en sens

inverse, la forme et le dessin de deux eventails de couleur diff erente.
3. Cauchoise tenant ä la main un panier de fruits.

ECHOS DE LA MODE

Quelques chätelaines, qui se piquent de baute elegance, ont
imägine, pour affronter les champs ä cette epoque de brise et de
neige, des costumes pleins d'uncharme pittoresque et qui meri-
tent de ne pas rester l'apanage des seuls domaines oü ils ont 6t6
inventes.

Pour leurs coursos au grand air, elles ont adopte deslimousines
exaetement taillees sur le patron, et dans la meine etoll'e ä räyures
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rustiques, quo cclles des paysannes; seulement elles les doublent
de fourrures qui en rehaussent singulieroment le prix. C'est amsi
que la limousine de certaine princesse, cliätelaine dans l'Oise, qui
tient de la grand'mere de son mari d'admirables fourrures, ne
represente pas une valeur de moins de quatre-vingt millo francs.
Elle est entiörement doublee de martre zibeline.

Sous cos manteaux, nos chätelaines portent des costumes d'un
caraetöre analogue et charmant enleur simplicite. Ils sont coupes
dans les etoffes ä solide aspect dont s'habillent cn hiver les
paysannes de nos provinces de l'Ouest, et faits ä la faron
Louis XVI, avec legers retroussis doubles de velours de couleur
tranebee. Completant.le costume, sur la tete se poso une sorte de
capulet de memo etoffe que larobe et double egalement de velours,
i[u'on attache avec de grosses epingles d'or ou d'argent ä la modo
du Nord. Aux pieds, pour pouvoir braver l'humidite des allees du
parc, de mignons sabots en acajou, dont quelques-uns sontornes,
au coude-pied, du chiffre armorie de leur proprietaire, afin de les
reconnaitre immediatementau ratclier oü ils s'accrochcnt dans le
vestibule du chäteau.

On voit que, pour ötre aux champs, l'elegance ne perd pas ses
droits et que, tout en l'appropriant aux milieux agrestes oü eile
se produit, l'imagination feminine sait trouvor des raffinements
qui lui fönt honneur.

*

Cbaque biver amene, dans les etoffes de robes, une couleur qui
prend la vogue et s'etale sur toutes les jupes. Cette annee, le chöix
n'est pas heureux. II s'agit d'une certaine teintefausse et louche
qui n'est ni le bleuni leviolet, et dont l'aspect blesse les yeux.

Cette teinte, d'ailleurs, a une origino qui l'explique, et en la
faisant connaitre, nous donnerons en meme temps l'histoire des
couleurs et de la modo ä Paris.

Un des grands teinturiers de Lyon ayant, par une errcur de
proportion dans ses combinaisons chimiques, manque son bleu,
a amene cette nuance, qui s'exhibe ä tous los etalages de maga-
sin. Comme il avait unoquantite eonsiderable d'etofl'cs ainsi tein-
tees, laissees pour compto, il a imagine d'envoyer des agents ä
Paris pour s'entendre avec les detaillants du boulevard et les cou-
turieres en renom, afin d'ecouler sa marchandise. Quelques
femmes ä la mode, quelques individualites de theätres, enjolecs
dös lors par les langues bien pendues de leurs faiseuses, se lais-
serent habiller de cette couleur, et de lä le succes qui semble s'at-
tacher ä eile.

Un benefice enorme soldera l'erreur chimique d'une cuve de
teinturier.

L. S.

LES PAROLES D'OR

La politesse est ä Vesprit ee quela gräce est au visage.
Voltaire.

On admire parfois ceux qui pailent... On eslime plus souvent ceux
qui se taisent.

Louis Depret.

On ne juge jamais un homme sur ce qu'il n'a pas dit, et on lejuge
souvent favorablement paree qu'il ne dit rien. Ainsi, la theorie du
silence complete la theorie de la conversation.

Eugene Chapus.
La vie est faite d'une si erränge etoffe, que trop souvent le malheur

des uns fait lajoio des autres.
Jules Simon.

<=^rvrsü^T

GAUSERITil

Voyez, lectour, comme on est injuste... Au moment d'entamer
avec vous, les pieds sur les cbenets, cette causerie quo vous lirez
certainoment au coin d'un bon feu, — car vous n'auriez, sans
ccla, aueuno exruse capable dejustifier une teile imprudence, —
nous songions ä exhaler toute une litanic de plaintes aupres des-
quelles les lamentations meines de feu Jercmie, de biblique me¬
moire, n'eussent eto que de l'eau de roses. Et pourtant, qu'est-ce
quo la triste condition d'un chroniqueur aux abois, qu'est-ce que
les mille et un ennuis d'une annee qui se meurt ou d'une annöe
qui nait, compares aux soulfrances qu'entrainent pour taut de
pauvres gens les rigueurs d'une saison inclemento? On frissonne
en voyant, chaque jour, les nouvelles reeuesdu midi de la France
ne parier que de neige tombec, de courriers egares dans les mon-
tagnes, de trains restös en detresse; on est teilte de souffler dans
ses doigls, mais on n'osc plus se montrer mecontent de son sort.

Du reste, nous n'avons que ce quo Mathieu (de la Drome) nous a
predit.

Du haut du ciel, ta demeure derniere,
0 bon Mathieu, tu dois etre contcnl 1

De la neige, de la neige, encore de la neige ! Que cela vous
plaise ou non, on en mettra partout. Uno seule consolation nous
roste, et c'est la Suisse qui nousTenvoie sous forme de dicton.
Noel blanc, Fäques vert: ainsi parle la sagesse des nations au
pays des glaciers et des avalanches. Si eile dit vrai, l'hiver
de 1874 aura droit aux circonstances attönuantes.

II faut dire, en passant, qu'un evenement heureusement rare
en a rendu le debut plus rüde qu'onne l'eüt souhaite. L'Academie
francaisc avait eu l'imprudence de fixer pour la lin de decembre
la reeeption de M. Mezieres, et la temperature du discours pro-
nonce par 1c successeur de Saint-Marc Girardin n'etait pas faite,
non plus que la röponso de M. Gamille Rousset, pour echauffer
l'atmosphere. Nous ne serions nullement surpris d'apprendreque,
depuis ce jour, le barometre ait persiste, sous la coupole de
l'Institut, h marquer vingt degres au-dessous de zero.

L'hiver, ä defaut de chaleur, se decidera-t-il ä avoir de l'eclat?
II y aurait quelque temerile a |l'affirmer, comme a promettre
que Paris se mettra en frais d'hospitalite mondaine sur toute la,
ligne de ses belies demeures. Une femmo d'esprit donnait dernie-
reuent ä uu de nos confreres une raison assez originale du ra-
lentissement qui se fait de plus en plus remarquer ä Paris,
cbaque hiver, dans les reeeptions.

< Les hals et les fetes ofiicielles, disait-elle, ecrasent et tuent,
par la comparaison involontaire du regard ebloui, fascine,.toute
autre reunion. Les residences d'Etat sont si opulentes, si vastes,
d'un si grand luxe de decor et de lumiere, qu'on se sent bnmilie
dans son etage, son hötel meine, et qu'on n'ose plus y convier les
cinq cents personnes obligatoires. »

II en resulte qu'on se contonte de retrouver son mondc dans les
salons presidentiels ou ministeriels, et qu'on ferme les siens en
disant: « Pourquoi donnerais-je des letes'? L'l'tat n'cst-il pas la
pour cela ?...» Cet etat de choses n'est pas nouveau, car on l'obser
vait deja sous 1'Empire, et 1'honncur, s'il y en a, en revient tout
entier ä cette epoque de luxe effrene et de jouissanceä tout prix.

Ce qui ne se ralentit pas, c'est l'habitude de distribuer des
etrennes. Lemonde, aux approehes du jour de l'an, pourraitetre
divise en deux grandes categories : ceux quidonnent desötrennes
et ceux qui en reeoivent. Dans cette demiere categorie sont na-
turellement compris les gens qui en deniandent,et l'oii sait si tout
leur est pretexte. Rien ne [»eint mieux le mal chronique dont ils
sont atteints,— et dont ils fönt souffrir les autres,— que certaine
aneedote plaisamment racontee par Alphonse Karr.
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I'n sollicitcur d'etrennes se präsente dans une maison.
— Qui öles-vous? lui dit le visite.
— C'est moi qui allume lc reverbere place devant votre porte,

dans la rue.
— Ah!... Eh hien, voici une piece de vingt sous.
In nuartd'heure apres, un autre employe ä l'eelairage public

se presente.
— Mon ami, lui dit Alphonse Karr, j'ai deja donne pour le re¬

verbere.
— Oh 1 monsieur, dit l'homme, vous avez donne ä celui qui

l'allume.
— Et que faites-vous donc?
— Moi, je 1'(Heins.
Cette reponse n'a de comparable qu'une annonco vraiment hors

ligne recemment trouvee dans un Journal. On avait vu exploiter
le pretexte des etrennes de bien des facons deja par la publicite;
mais nous ne croyons pas qu'on soit alle jusque-lä. Voici l'annonce
en question :

ETRENNES DE 1875

t Ouel cadeau plus precieux un pere pourrait-il faire ä sa fille,
qu'en lui oll'rant un fiance accompli ? Or, la maison "**, qui s'est
consacree depuis quinze annees deja ä la specialite des mariages
riches, possede en ce moment le repertoire le plus complet de
partis avantageux... »

Inutile de citer le reste. D'un sujet, a dit le philosophe, il faut
savoir ne prendre que la fleur.

C'est une fleur aussi que cet avis d'un pharmacien passe maitre
en reclamo comme en matiere de drogues :

« Commencer gaiementl'annee, c'est placer l'avenir sous d'heu-
reux auspices. Mais la gaiete est incompatible avec un mauvais
estoniac. Les plus utiles etrennes sout donc incontestablement
quelques llacons du delicieux elixir antipituiteux qui chasse
les humeursnoires... »

Vous croyez sans doute, lecteur aimable, qu'apres co beau spe-
cimen il faut tirer l'echelle? Detrompez-vous ! Seulement, nous
allons sortir du domaine de la reclame pour entrer dans celui des
« compliments ».

Nous avons sous les yeux un petit livre rouge, innocemment
intitule : la Corbeille de l'ecolier, et qui contient toute une col-
lection de « nouveaux compliments » en vers et en prose pour
fetes, anniversaires, ceremonies, jour de l'an, etc. Nous y cueü-
lons cette perle:

A UN BIENFAITEUR

« Monsieur, ['intelligente tulipe s'ouvre aux rayons du soleil
qui lui donne l'existence et se ferme lorsque cet astre s'enfuit;
le sensible ormeau, que rafraichit en passant le ruisseau qui ser-
pente ä ses pieds, etend sur l'onde murmurante un vert feuillage
pour entretenir la fraicheur de ses eaux; tous deux sont recon-
naissants du bien qui leur est fait. Qu'ils sont heureux, et que
j'envie leur sort, moi qui n'ai rien, monsieur, ä vous offrir en
echange de vos bontes, si ce n'est des voeux... » Etc.

Certes, on ne peut pas dire que l'intention soit mauvaise; mais
les auteurs de « passe-partout » en vers et en prose ne pour-
raient-ils donc former le coeur des ecoliers sans deformer en meme
temps leur esprit?

Laissons lä cette trop fameuse Corbeille, dont plus d'une page
n'est bonne qua jeter au panier, et prenons sur le fait l'esprit
naturel et charmant des enfants.

Un de nos amis avait dit, ii y a quelques jours, ä sa petite fille:
— Si tu ne pleures pas d'ici ä mardi, je te menerai au Cirque

voir les chevaux.
La mignonnc riait soixante minutes par heure. Mais voilä que

le lundi, 6 douleur ! eile brise un bibelot de prix sur le bureau
du papa. Maman gronde... une lärme part...

— Ah ! dit le pere, tuas pleure...
— Oh! non, papa... J'ai pleure, mais c'etait pour rire.

Ludovic Sauveur.

L'ARBRE DE NOEL
des Enfants d'Alsaee-Lorraine.

Ghaque annee ramene avec l'hiver, pour les malheureux exiles
d'Alsaee-Lorraine, des privations et des souffrances qu'ils ressen-
tent plus amerement loiu du pays nataL Mais chaque annee aussi
leur coeur s'eleve plus fort, leur constance resiste, et les enfants,
rechauffes au foyer bienfaisant de la mere patrie, dans la fete
cülebree par 1'Association generale d'Alsaee-Lorraine un encoura-
gement en meme temps qu'une constatation.

C'est ce que M. Louis Ratisbonnea tres bien indique, presque au
debut de la ceremonie organisee au theätre du Chätelet, dans des
strophes composees pour la circonstance. Des applaudissements
chaleureux ont repondu au poete qui exprimait si bien les senti-
ments dont l'auditoire etait emu.

Cette emotion a redouble quand on a commence le defile des en¬
fants au pied de l'arbre de Noel dresse au milieu de la geene de-
coree par les attributs et les ecussons des principales villes d'AI-
sace et de Lorraine. Plus d'une lärme a coule au speclacle saisis-
sant qui rappelait tant de Souvenirs douloureux et de poignantes
infortunes. Les applaudissements les plus sympathiques ont salue
les'tout petits enfants que leurs parents conduisaient par la main
et qui venaient recevoir les olfrandes que leur distribuaient les
(lamos du Comite.

La premiere serie des distributions epuisee, M. Edouard Sie-
Becker a recite, a son tour, une poesie dont les accents ont ete
droit au eoeur de l'auditoire. Nous regrettons vraiment de ne pas
pouvoir reproduire cos beaux vers. 11s nous fönt entendre la plainte
dechirante exhalee par l'aieul qui, reste au pays avec sa vieille
compagne, reve dans son foyer desert pendant la veillee de Noel
aux enfants qu'il n'a pu suivre sur le chemin de l'exil. Puis le
poete termine par cette invocation touchante ä la grande che qui
comprendsi noblement les grandes douleurs du patriotisme et qui
a su adoucir le sort de tant d'exiles.

0 Paris, toi qui vis au milieu des tempötes
Sans perdre ton courage et ta robuste foi,
Oii prends-tu donc cet or que sans compter tu Jettes
A tous les malheureux tendant la main vers toi ?

Toi qui, te reveillant d'une e'ternelle fete,
Sus ramasser le fer trop luurd pour tou Cesar
Et, rejetant les fleurs qui couronnaient ta töte
Formidable, apparus debout sur ton rempart I

Pendant les cinq mois que l'Allemand t'assiege
Sans mtaie regarder a l'äge, au sexe, au rang.
Tes femmes, ton orgueil, ont vecu dans la neige,
Tes hommes, ton espoir, sont tombes dans le sang.

Vous qui represente/. la cite souveraiüe,
Vous dont le cceur repond toujours ä nolre voi\ ;
Fils de Paris au nom de l'Alsace Lorraine,
Nous vous disons merci pour la troisienii' fois.
Merci pour les petits dont le visage brillf,
Dont le bonheur eckte en de brlllants ebats :
Vous leur avez rendu le pays, la famille.
Merci pour ceux aussi qui sont restes 1 i-bas!
Vous alloz regagner vos demeures beureuses.
Et vous emporterez dans vos coeurs bienfaisants
Comme nn eher souvenir, ces choses präcieuses :
Les lannrs des vieillards, lesrires des enfantsl

Les applaudissements repetes qui ontaccueilli l'eloquente poesie
de M. Siebecker duraient encore quand le defile des enfants re-
commenca pour les distributions de la seconde serie.
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La eereinonie s'est terminee par le depouillement do l'arbre
symbolique, dont beaucoup d'assistants ont empörte une branche
comme pieux souvenir des saines et saintes emotions de cette
journee.

R. F.

UNE ETOILE QÜI FILE

Encore une etoile qui file, qui file, file et disparait!
Bientöt Paris ne possedera plus un seul des vieux restaurants

dont la celebrite fut europeenne. Le bouillon egalftaire contribue,
pour sa bonne part, ä cette abolition des gloires culinaires. Et
puis, on n'a guere plus le temps d'etre gourmand en ce temps de
precipitation et de preoccupationuniverselle.

Quelles que soient d'ailleurs les causes, les etl'ets sont lä.
Disparu Very, disparus les Proveneaux, disparu le Rocher de

Cancale. C'est maintenant le tour de Philippe, le l'ameux Phi¬
lippe de la rue Montorgueil.

C'etait l'illustration bourgeoise de la gastronomie. Le regne de
Louis-Philippe fut l'apogee de sa splendeur. Un diner chez Phi¬
lippe etait 1 ideal suprenie de Joseph Prudhomme. Comment avait-
on ete amene ä choisir pour rendez-vous cette rue Montorgueil,
de si vilain aspect et de si boueuse nature?

A cause, des huitres qui passaient pour arnver la directement
des parcs.

Philippe n'avait d'ailleurs pas que sa clientele bourgeoise. On y
faisait des diners politiques, artistiques et litteraires.

Ce fut chez lui qu'un jour, ä un diner de journalistes republi-
cains, prit naissance la fameuse poire qui tourmenta taut le roi.

On avait apporte, au dessert, une corbeille surmontee d'une
poire gigantesque, ä forme pointue du haut, evasee du bas. Le
liasard voulut qu'un peu de mousse restät accrocbee ä la queue
de la poire, couronnant ainsi son sommet d'une sorte de toupet.

Philippon, qui etait lä, fut l'rappe soudain :
— Ne bougez pas, dit-il... Qui est-ce qui me prete un crayon?
On lui tendit le crayon demande.
Alors noircissant ici, creusant lä de la pointe du couteau, il

se mit ä confectionner une töte improvisee, y ajouta un peu de
mousse sur les cötes pour figurer les favoris.

Chacun le regardait faire, sans savoir ce qui allait resulter de
ce travail mysterieux.

Lorsqu'il eut achcve:
— Regardez ! dit-il.
II n'y eut qu'une voix pour rcconnaitre le modele. De ce jour,

la poire fut intronisee.
C'est chez Philippe aussi qu'eut lieu, pcndant quelque temps,

un diner auquel les adeptes avaient donne le nom de diner des
bardes. On etait encore sous le coup de l'emotion causee par la
traduction des poösies d'Ossian, et tout etait ä la mode ossia-
nesque.

Au diner des bardes, que presidait Baour-Lorniian, les con-
vives etaient tenus d'apporter, pour la lire au dessert, une poesie
septentrionale (sie). Ces vers d'inspiration boreale etaient reci-
tes aux sons d'une harpe, louee pour la cireonstance, et qu'une
artiste faisait delicieusoment vibrer en sourdinc, tandis que les
bardes s'inondaient mutuellement de leurs rimes frappees.

Pauvre Baour-Lormian! ii la lin de sa carriere, il ne faisait
plus de banquet aux arpeges. II n'avait pas memo de quoi nian-
ger.

C'est chez Philippe encore quo Dumas pere paria d'ecrire un
roman en soixante-douze heures. Le pari tenu, on minula les
feuilles de papier, on enferma Dumas, et au bout de soixante-et-
onze heures et demie il etait libere. Le roman acheve s'appelait:
Le Chevalier de Maison-Roiiije.

C'est chez Philippe enfin que Meyerbeer traita avec le docteur
Veron pour les representations de Robert-le-Diable.

L'enlrevue qui termina l'affaire eut lieu ä table, en prösence
de quatre amis, comme s'il se füt agi d'ua duel. Le docteur Ve¬
ron, qui voulait Wen monter la piece, mais qui n'entendait pas se
ruiner, convint de tout.

Puis, au cafe, lorsquo l'on etait en belle humeur :
— J'avais oublie un detail, dit-il. Si la mise en scene depasse

irente niille francs, il est indiepensable que vous y eontnbuiez
jusqu'ä coneurrence de Texcedant.

La miseen scene depassa 80,000 francs.
Le docteur Veron n'eprouvait plus du tout le bcsoin de rien

economiser.
Ce qui fit dire ä Meyerbeer un bien joli mot.
On lui parlait preciseinent de la pompe alors insolite düplovee

dans Robert, et l'on en lelicitnit le directeur de l'Opcra.
— C'est nia foi vrai, dit Meyerbeer, il ne m'a fait reculer de-

vant aueun sacrilice I
Que va devenir la maison oii Philippe avait ses fourneaux"? On

va tnetamorphoser ces appartements, ces cabinets et ces salons,
Dont les murs coquets,
S'ils n'ctaii'nt discrets,
Diraient leurs secrets.

J'iniagine <jue les locataires reverront en songe, pendant la
nuit, des ombres hanter, la coupe en main, leur sommeil trouble.

Pierre Veron.

THEATRES

Vaudeville. — Reprise de la Douairiere de Rrionne, avec
Mlle Dejazet.

II n'etait peut-etre pas tres difficile de prevoir que la triom-
|)hante representation de retraite d3 l'eminente artiste aurait pour
eilet de lui rendro la retraite insupportable. Le vaudeville dans
lequel eile vient de reparaitre etait fort habilement choisi.

Taut que Mlle Dejazet a joue le role de la douairiere, tous ceux
qui ne l'avaient pas vue depuis longtemps ont du s'iinaginer
qu'elle n'avait que peu d'efforts ä faire pour y etre naturelle; si
bien qu'ils n'etai;nt pas sans inquietude sur la transformation
finale. Quand on l'a vue revenir en jeune officier de marine et
qu'on s'est apereu, ä n'en pouvoir douter, que c'etait pour faire
la vieille qu'il lui fallait contrefaire jon visage et sa voix, l'ac-.
cueil chaleureux du public s'est tourne en enthousiüsme.

Ce qui interesse toute une nouvelle genöration de speetateurs,
c'est de savoir si ces representations leur donneront de la celebre
comedienne une idee exaete ou une de ces impressions fausses et
penibles quo laisse souvent apres elie la vieillesse des artistes. Eh
bien ! nons n'hesitons pas Ii dire qu'ils auront vu Dejazet. Puissout
(oute les chanteuses de Paris mettre en meine temps cette oco
sion ä profit pour aller chercher une leeon de diction 1

La Douairiere de Rrionne a paru escortee de trois pieces
nouvelles. L'une, de M. Adrien Marx, intitulee Pendant l'orage,
est lourdement tombee.

La petite comedie de MM. Cb. Deslandes et Henri Bocage, Une
ftlle d'Eve, moins nulle d'invention, a du ä une donnee ingoV'
nieuse un succes de seconde classe. \

Enfin, MM. Dülacour et Erny ont eu la bonne fortune de voir
ri'iissir tout h fait leur gai vaudeville, Une chance de coquin.
Ce petit acte, plein de mouvement, jouö avee entrain, [larait des-
tine ii survivre au speetacle de transition dans lequel on l'a faitentrer.

Hor-Fnoe
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L'EXEMPLE
(nouvelle.)

Elle etait vieillo fille, vieille et toute seule dans sa maison. Ni
chien, ni chat, ni perroquet. Concevez-vous tout ce qu'il y a d'aus-
tere dans une pareille Situation?

A l'entour de la maison, une petile ville de province; ä l'entour
de la vieille fille une pleiade de recits, dont pas un ne eontenait
une imputation de quelque valeur dont commentaient et expli-
quaient l'isolement et le celibat de MUe Jeanne de Maugreland.

Et d'abord, eile tenait ä la noblesse, etant fille du marquis de
Maugreland emigre bien authentique; et la noblesse ne pouvait
l'admettre, car sa mere etait une simple paysanne, jadis servante
de M. le marquis. Ensuite eile etait savante, ayant lu tout ce qu'il
y avait de livres et dans la bibliotheque dix-huitieme siecle du feu
marquis, et dans la bibliotheque dix-huitieme siecle de M. l'Ar-
chiprötre Le Garouiller, eure de la paroisse et ayant fait venir,
le plus quelle avait pu, des publications contemporaines.Or, je
vous le demande, lesquelles des dignes matrones de la ville de ***
en ejssenl fait leur societe? Quant aux hommes eile etait laide et
meine, ajoutaient-ils un peu reveche. Jugez !

A proprement parier, eile n'etait pourtant pas mechante, car on
citait d'elle des traits exquis mais, a cöte, eile avait des paroles
terribles: appelant par leurs vilains noms toutes les petites fai-
blesses d'esprit et de notre conscience pour lesquelles le langage
du monde ä des euphemismes ; son code des indulgences.

Et puis, quelle vie bizarre eile menait! Tantöt bSchant son
jardin et taillant ses arbres comme une simple paysanne; des sa-
bots aux pieds et un grand chapeau de paille sur la töte. Tantöt
ayani quasiment l'air d'un moine dans une grande robe de cham-
bre brune quelle portait l'hiver au coin du feu. Ne sortantjamais,
si ce n'est pour aller ä l'eglise ou veiller une malade. Toujours
prete ä rendre un Service, et ne voulant point de remereiments.
Faisant le bien, et hai'ssant l'espece humaine; genereuse et mi-
santhrope; humble en sa vie, et hautaine aveelesgens; misericor-
dieuse pour.le commun des mortels, et inflexible pour ceux aux-
quels eile avait fait l'honneur d'une poignee de main et qui man-
quaient a certain code mental, intime et personnel, dont, sans
dire : gare ! eile leur appliquait les lois.

Etrange fille enfin, qu'on respeetait, mais qu'on n'aimait point.
Pourquoi elle.ne s'etait point mariee, en son beläge, on le com-

prenait ä peu pres : pas de fortune, ii peine de quoi vivre avec
economie, peu de figure, le caractere « original », comme on dit
en province, — qui l'eut recherchee ? Elle n'etait pas le fait des
jennes gens bien apparentes et en position de faire leur chemin
dans le monde, et eile ne voulait ni d'un paysan ni d'un courtau
de boutique.

Pourtant, sur le coup de ses quarante ans, eile avait trouve un
parti sortable. II s'agissait d'un officier retraite, que lui presen-
tait l'abbe Le Garouiller. L'officier avait cinquante ans d'age et
des cicatrices; pour toute fortune, sa retraite et la croix.

MUe de Maugreland accueillit l'oflicier, s'assura qu'il avait des
goüts simples et un caractere sociable, calcula qu'en ajoutant la
retraite ii sa modique rente, et en tirant parti des fruits et des le-
gumes de son jardin, eile pourrait joindre les deux bouts de l'annee,
et donna son consentement.

Ce fut une nouvelle dans le voisinage et deja l'on se demandait
si Mlle de Maugreland, qui etait maigre, seche et ridee, se marie-
rait en blanc, quand soudain eile ferma sa porte ä son pretendu
en declarantque, toutes reflexionsfaites, eile ne se marierait jamais.

Pourquoi? On ne l'a jamais bien su. Le capitaine avait-il deplu?
Quelque mauvais renseignementetaitil arrive sur son compte ?
Ce fut un probleme insoluble pour les bonnes ämes du quartier.

Certainement, Mlle de Maugreland ne s'etait pas eprise du capi¬

taine. Mlle Maugreland, n'avait jamais parufaite aux sentiments
tendres, et, rien qua la voir on' eut parie quelle etait femme a
repondre ä quiconque lui demanderait : • N'avez-vous jamais ai-
aime? < Jour de Dieulvous m'insultez! » Mais quelqu'un au
monde aurait-il penseä lui faire pareille question ?

Cependant du jour de la rupturede son mariage data une nou¬
velle periode de sa vie. Cette vie devint plus austere et plus soll:
taireencore. Mllede Maugreland ne vit plus personne du tout,
hormis le viel abbe Le Gouriller.

Un jour d'biver, eile cheminait dans la campagne. toute seule
coiflee du capuebon noir, vetue de la pelisse de laine des paysan-
nes, portantdes chaussons de Strasbourg et des sabots cires aux
pieds, des mitaines tricotees aux mains; marchant sur les talus
evitant les ornieres et ca et lii s'arrötant ii regarder l'etat des bles,
les promesses des arbres et le vol des corbeaux dans les plaines.
Par d'autres moments, tout en marchant lentement eile tricotait
un bas chine de bleu et de blanc; quand eile sentait l'onglee, eile
remettait le tricot dans sa poche.

Au fond d'un sillon creux, oü de distanee en distance, des 11a-
ques d'eau refletaient le ciel brouille de nuages gris et blaues,
eile v;t tout k coup quelque chose qui remuait. C'etait plus gros
qu'un oiseau, moins gros qu'un mouton. Elle avanQa un peu, et la
chose ne se sauva pas. Ce n'etait donc ni gibier ni bete fauve..

Elle avanca plus encore, et la chose qui paraissait marcher ä
quatro paftes se leva sur deux, et lui montra dans une culotte de
droguet rapiecee qui boutonnait derriere, et sous un bonnet de '
laine tricotee couleur suie, un marmot de cinq k six ans, pieds
nus, ä la figure turgide, aux mains souillees de terre, et qui
avait l'air d'avoir une engelure sur chaque pommette et une au-
tre sur le bout du nez.

— Qu'est-ce que tu fait lä, mormouset?
— J' scharch' ed' chiches !
— Comment ?
— J' scharch' ed' chiches!
Elle s'avanca jusqu'ä l'enfant, ne comprenant rien ä ce bara-

gouin, et demandant ä ses yeux de completer les renseignements
insuffisants recueillis par ses oreilles. .

Dans un mechant panier, pres du petit dröle, eile vit des herbes:
une sorte de plante moitie pissenlit, moitie chicoree, que l'on trouve '
dans les bles, en mars, quand ils ont ete sarcles, et que l'on met
en salade avec des ceufs durs. Dans le pays, on appelle cela « des
chiches de lievres, » De la cette reponse baroque du petiot:

— J' scharch' ed' chiches !
— Ah ! tu cherches dos chiches ? C'est pour ta mere ?
— C'est pour.el' vendre, donc !
— Ah t oui-dä, ä la ville ?
— llen sür !
— Et de l'argent, qu'en feras-tu ?
— L' baillerai ä ma m'an !
— Que fait ton pere?
— P'pa est mort.
L'enfant n'eut pas une lärme dans les yeux; il ne s'apitoyait

pas surlui-meme, il constatait unfait, sans aecuser la Providence.
Son visage bouffi demeura placide, et si, au bout d'un moment,
il detourna les yeux, ce fut pour fouiller le sillon du regard.

— As-tu des freres et des soeurs ?
— Voui t
— Allons, je vais acheter tes chiches et te reconduire chez ta

mere, si ce n'est pas trop loin.
Mlle de Maugreland marcha jusqu'au village le plus voisin pre-

cedee du petiot qui faisait « flic I flac ! » de ses pieds nus dans la
boue froide; et eile trouva la, dans une miserable cahute en tor-
chis, ayant pour toutes fenetres des morceaux de verre encastres
dans' la muraille, une paysanne de trenteans, qui paraissait plus
ägee qu'une parisienne de soixante, et deux autres marmots plus
jeunes que le chercheur de chiches.



LE MONITEUR DE LA MODE

•ISeins ails

La pauvresse travaillait aux champs comme journaliere, quaiul
(slle avait des jo.urnees, maraudait, tricotait et flTa/t le-restedu
temps; recevait 5a et lä quelques charites, et nourrissait ainsi sa
petite famille au jour la journee. Dieu sait comme ! par exemple.

Quand Mlle de Maugreland l'interrogea, eile se plaigntt. C'etait
naturel. Que de peine pour trouver del'ouvrage! poursuilire avec
son gain aux besoins imperieux des trois petits, dont l'aine man-
geait beaucoup.

— Si vous voulez, dit la vieille Alle, je vais vous le prendre,
votre petit; je l'habillerai, le nourrirai et lui apprendrai ä lire.
Pour lui, il donnera la beequee ä mes poulets et il arrachera les
mauvaises herbes dans mon jardin.

— Eh ! madame, j'voudrais bien... I serait ben pu heureux, le
pauvre!... mais j'pouvons guere.....et m&me j'pouvons pas!

— Pourquoi ?
— I m'aidiont un peu, si lant peu que ce soit. Ouand j'vas en

journee, 1 m'garde l's autres. Ouand j'n'y vas pas, i ramasse du
crottin, i charch'ed etliches, il conduit l's oies pour d'aueuns.

— Mais il n'apprend rien.
— He!... qu'voulez-vous !
— Pauvre petit! se dit Mlle de Maugreland en s'eloignant...

et pauvre famille!... Oue fera-t-il, ce garconnet? Un gardeur de
vaches jusqu'ä quinze ans; un piqueux de bouvier apres; puis,
un journalier stupide! S'il apprenait ä lire, s'il recevait quelque
eulture, qui sait? cela pourrait faire un hon artisan peut-etre,
ou un agriculteurentendu qui soutiendrait toute la famille?

Elle revint sur ses pas et dit ä la paysanne:
— Combien peut-il bien vous gagner, votre petit?
— Ah! ben sür qu'i m'gagne un bon ecu d'si\ francs... au

moins!
— Eh ! bien, je vous donnerai les six francs; et, si vous etes

bonne travailleuse, je vous prendrai en journee une ou deux fois
le mois, les jours de lessive.

L'aflaire s'arrangea et Mlle de Maugreland emmena le petit.
Le soir meme il avait des has, des chaussons de Strasbourg et

de.; sabots, et il marchait lä dedans comme les pauvreschats aux-
quels de mechants garnements ont mis aux quatre pattes des co-
quilles de noix pleines de glu, pour chaussure. Le lendemain,
Mlle de Maugreland fouillait toutes ses vieilles nippes, et en quel¬
ques heures conffectiönnail une culotte, une veste, un gilet et
deux ou trois chemises.

Un an apres il savait lire.
Jamais Mlle de Maugreland ne ditä personne qu'elleavait adopte,

qu'elle adoptait ou adopterait le petit Francon, encore moins
montrait-elle pour lui le moindre sentiment tendre. Mais peu

ä peu eile s'en oecupa avec une assiduite et un exclusivisme
plus marques. Le developpement physique et le developpement
intellectuel de l'enfant devinrent pour eile l'objet de soins cons-
tants.

Elle etait active, vigilante, ardente ä toutes ses entrepnses;
peut-etre etait-ce le besoin d'emploideses forces qui lapoussait;
peut-etre, comme eile le laissait entendre quelquefois, etait-ce
scrupule de conscience, car l'abbe Le Garouiller lui avait dit bien
souvent qu'elle avait de grands devoirs vis-ä-vis du petit Francon,
s'etant par sa propre volonte substituee ä la mere de l'enfant;
peut-etre enfin cette vieille fille ä Fäme ardente, ä la vie apre et
solitaire, s'etait-elle prise a aimer cet enfant.... peut-etre reunis-
sait-elle sur sa töte tous les amours, toutes les tendresses dont
eile avait ete privee.

Parfois, en eilet, quand le petit Francon courail un danger, on
la voyait changer devisage; un tremblement la saisissait; d'autres
fois, si l'enfant avait du succes ou bien repondait un mot heureux,
une flamme rapide passait dans ses yeux.

L'enfant, dans cette atmosphere de soins, s'epanouisäait, gran-
disait et apprenait. Mlle deMaugrcland luiapprennit tout ce qu'elle
ne savait pas, pour le lui transmettre.

Ouand il eut douze ans, le petit Francon lit sa premiere com-
muuion exemplairement; il savait mieux son eatechisme que les
fils de famille les plus huppes, et meme recitait l'Evangilecn latin.

On en augura que c'etait « un sujet ».
Pour Mlle de Maugreland, eile scmblait vivre d'une nouvelle vie.

Rien ne lui coüta pour ouvrir ä deux battants la carriere au-
devant de son protege. D'abord on cessa de l'appeler Francon
pour l'appeler Francois; puis Mlle de Maugreland permit qu'on
lui fit porter son nom ; ensuite eile appela l'abbe Le Garouiller ä
concourir ä l'education du jeune homme; eile lui adjoignit des
professeurs, et on en fit un bachelier es-lettres, puis un bachelier
es-sciences, et enfin un eleve de l'Ecole centrale.

C'etait d'ailleurs un fort gentil gareon, doux, studieux, obeis-
sant, et n'ayant jamais donne sujet de plainte ä sa protectrice.

Sa position de fils aine de veuve l'exemptait du Service mili-
taire; c'est pourquoi Mlle de Maugreland le laissa doubler le cap
de la circonseription. Mais, des qu'il fut quitte de l'impöt du sang,
eile l'adopta selon les formes voulues par la loi, et a vingt-deux
ans, gräce ä l'amitie, au devouement, aux soins et ä l'economie
de la vieille fille, le petit chercheur de etliches, pourvu d'un ave-
nir et d'un nom, pouvait tenir de pair avec les fils de famille, les
plus lieureusement nes.

Vers ce moment eclata la guerre de 1870.
Au mois d'aoüt il etait chez sa protectrice, en vacances. On ne

parlait alors que d'engagements volontaires ; sa Situation d'eleve
ii l'Ecole centrale lui assurait'un grade, soit qu'il enträt dans la
garde mobile, soit qu'il enträt dans l'armee reguliere. Ce fut tout
de suite une opinion faite dans la ville qu'il allait partir.

Mlle de Maugreland, pour son compte, n'en doutait pas. Silen-
cieusement eile lui appretait et organisait un bagage de cam-
pagne. Et bien probablement eile aimait cet enfant d'adoption
comme un fils de ses entrailles, car, de temps en temps, une
lärme brillait dans le coin de son oeil, quand eile regardait Fran¬
cois, ou bien quand eile ajoutait quelque chose ä sa cantine.'

C'est que c'etait alors un beau gareon, donnant bien des espe-
rances, et qu'il etait dur de penser qu'une balle prussienne, en
une seconde, pouvait coucher dans la tombe cette oeuvre divine
et humaine... Grands yeux hleus veloutes, cheveux chätains
epais et bien plantes, jeune moustache sur des levres empour-
prees; vigoureux et de taille bien prise enfin tel, au physique
comme au moral, qu'une mere en pouvait etre liere.

C'est que, sur cette tete, Mlle de Maugreland avait place beau¬
coup d'esperances. Cette vieille fille, issue d'un gentilhomme sans
famille et d'une servante, sc sentait comme une souebe ä moitie
dessechee sur laquelle pourtant aurait pris une jeune greife. En
meme temps .eile s'enorgueillissait de fonder une nouvelle race,
une race -forte et vivace qui porterait ä son tour de nombreux
rameaux, dont les racines tiendraient au passe, dont les branches
etondraient leur ombre sur une vaste etendue.

Toujours seule dans sa grande maison noire, aux trois quarts
inhabitee, eile revait, pensait, combinait. L'action constante n'em-
peehait pas l'imagination de marcher: qu'elle beebät son jardin,
fit sa lessive, rangeät son linge, reYtdtät ses fruits ou tricotät des
has; qu'elle lüt ou ecrivit, toujours il y avait une preoecupa-
tion parallele qui aecompagnait son labeur. Elle songeait ä Fran¬
cis; Frangois etait le point central oü venaient aboutir toutes ses
intentions et tous ses efforts...

II aurait une belle carriere; il ferait un bon mariage... il aurait
des enfants, qu'elle pourrait voir encore, bien qu'elle eüt ses
soixante-dix ans.

Combien de fois ne s'etait-elle pas promis de tenir son menage
quand il reviendrait de l'ecole, de veiller sur sa vie de jeune
homme, et de lui choisir une femnie? Qui sait meme si, parmi
les heritieres les mieux pourvues de la ville, eile n'avait pas
dejä secretemont fait son choix, et si le dimanche, äla messe,
eile ne couvait pas des yeux sa future belle fille!
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L'abbe Le Gärouiller l'aiderait certainement ä bien etablir
Francis; son grand äge, lelong exercicedu ministere lui avaient
acquis beaucoup d'autorite et d'influence. On savait de plus qu'il
laisserait sa petite fortune au jeune Francois de Maugreland, qu'il
considerait comme un jeune homme tres distingue.

Mais quoi ! la patrie etait en danger, le territoire envabi...
Devant ce fait brutal et ternble, Mlle de Maugreland avait coupe

court ä ses chateaux en Espagne. Elle avait serre ses esperances,
comme on serre les habits de noces d'unc fiancee malade.

Franeois de Maugreland, toutefois, ne parlait de rien.
« II ne veut pas m'affliger, pensait la vieille fille. Quand le

moment sera venu, il medira: « Je pars demain. » A quoi bon
remuer d'avance les eboses douloureuses? »

Mais septembre vint, et avec septembre le desastre de Sedan,
l'effondrement de l'Empire et la marche de l'ennemi sur Paris; en
meme temps se produisait cet elan national, qu'on a vainemenl
eherche ä nier depuis et qui soulevait le patriotisme, quiappelait
aux armes le ban et l'arriere-ban de la jeunesse fran<jaise.

Franeois avait l'air preoecupe; il sortait beaucoup et faisait de
longues promenades solitaires dans la campagne. A l'heure du
courrier, il se preeipitait fievreusement sur les journaux; mais on
ne le voyait. ni dans les clubs, ni dans les cafes, ni dans les sa-
lons de la ville. Un jour il dit ä sa mere adoptive :

— Comme eleve de l'ecole centrale, je pourrais obtenir un em-
ploi dans l'administration des telegraphes; mais pour cela, il faut
quelque protection. L'abbe Le Gärouiller ne pourrait-il pas aller
voir le nouveau sous-prefet republicain ?

Mlle de Maugreland devint tres-päle, ses mains se mirent a
trembler, et eile voulut en vain articuler une reponse. Elle balbu-
tia quelques syllabcs inintelligibles, laissa tomber un plat qu'elle
tenait et sortit. Ce fut pour courir s'cnfermer dans sa chambre.
La, eile tomba sur une cbaise et demeura longtemps comme stu-
pefiee.

Avait-elle bien entendu? Etait-ce bien Frangois, ce fils de son
eboix et de son coeur, sinon de ses cntrailles, qui avait parle? Oui!

Le sang s'etait gele dans ses veines. Tout ä coup il bouillonna
fievreux et cbaud. Cependant, eile demeura immobile, les yeux
fixes et le cerveau sans pensees. C'etait comme une statuc qui
cbangeait de couleur.

Uu coup violent sur la töte ne l'eüt pas davantage etourdie :
eile demeura longtemps dans un etat singulier. Cette creature
energique, abrupte, active, sans tendresse apparente, denuee de
sensibilite feminine, et dont l'äme etait enveloppee d'une ecorce
rugueuse qu'on ne penetrait point, n'avait jamais ete aussi rude-
ment touchee par la deeeption.

Jadis, quand eile rompit son mariage, eile eut bien quelque.;
jours, quelques mois peut-etre de melancolie. Mais quoi!... cc
mari qu'on lui presentait, eile l'acceptait par raison, sans illu-
sions, sans enthousiasme. Jamais son imagen'avait penetre dans
ce coin profond du cceur d'oü semble jaillir la source de la vir.
Quand tinc circonstance quelconque vint rompre les projets for
mes, eile eprouva un mecompte, tout au plus.

Quelle difference maintenant! Ce petit paysan qu'elle avait ra-
masse dans an sillon, puis eleve, puis fait homme, il etait donc
devenu son ideal, son esperance, son Dieu en meme temps que so:;
esperance, son Dieu en meme temps que son amour ?

Elle se le demandait avec epouvante... et autant que l'ebranlr-
ment de son cerveau pouvait lui perniettre de former une pensee
concrete, et eile s'aecusait comme si eile s'etait surprise en fla¬
grant delit d'idolätne.

Enfin, eile dompta cette emotion contre laquelle se revollaient
son esprit et sa conscience, et eile reprit silencieusement l'activite
uniforme de sa vie obscure.

Claude Vignon
(La suite au prochain numero.)

LA FACTURE

«DIE PARIS1EME EX DIX-XEtf PROMENADES
AVEC UN PROLOGUE ET UN EPILOGUE yeux.

in«

K*rologuo.
DANS LE MAGASIN

Ije commis. — C'est trois francs quinze. Si madame veut passer
i) la caisse? (Elevant la voix.) Trois francs quinze.

i.'acheteuse. — Seriez-vous assezaimablo pour me faireenvoyer
ce petit paquet? Vous mettriez la facture avec.

le commis (dissimulant une grimace). — C'est comme il
plaira ä madame.

i.'amieteuse. — Je l'aurai ce soir sans faute?
le commis. — Sans faute.

1

— MmeX...?
— C'est ici.

. — Je lui apporte ce paquet.
— Vous avez ete assez long. Elle l'attend depuis une heure.
■— Ce n'est pas ma faute. Si vous voulez presenter la facture...
— Oht pas maintenant, madame est trop oecupee. Venez de¬main.

II

Vous desirez, monsieur ?
C'est moi qui reviens...
Pourquoi ?
Pour cette petite note.
Vous n'avez pas de chance, madame sort k l'instant.
Allons, bon !
Mais, aussi, comment venir dans l'apres-midi ?

III

— Mademoiselle...
—- Ah! je vous reconnais. Vous venez...
—- Pour la...
— La petite note.
—• Justement.
— Est-ce que je ne vous ai pas dit que madame n'est jamais

chez eile dans la soiree? II faudrait passer le matin, sur les dix
heures.

— Diable! c'est une heure qui ne m'est pas commode. Enfin!

IV

— Ah ! c'est encore vous.
— C'est encore moi. Vous m'avez dit...
— De venir ä dix heures. Vous venez ä dix heures un quart.

Madame n'est plus lä.

— Madame X...?
— C'est moi.
— Ah ! enfin ! J'ai ä vous remettre...
— Une facture. Donnez. J'examinerai cela. (La clame

Soll).

um
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VI

— C'est pour cette facture, madame...
— Laquelle? Ah t j'y suis. Je n'ai pas eu le temps d'y jeter les

yeux. Mais je vais voir. (Allant prendre la note.) Nous disons
trois i'rancs quinze... Mais, pardon, il y a une erreur.

— Une erreur ? Du tout, c'est bien ici.
— J'entends une erreur de chiffre. Je suis süre que l'objet en

question n'etait que de trois francs.
— Je crois que madame...
— Mon ami, priez votre patron de consulter ses livres. Je vous

rends votre acquit.

VII

— Comment! encore ces trois francs quinze! J'avais pourtant
demande qu'on voulüt bien verifier.

— On l'a fait, madame.
— Ce n'est pas possible. Reprenez la note; je passerai moi-

nieme au magasin.

VIII

— Ah! oui, je voulais passer moi-meme au magasin ; mais je
vais si rarement de ce cöte-la... Combien vous dois-je?

— Trois francs quinze.
— Est-ce que vous avez une autre course ä faire?
— Oui.
— Ayez donc I'obligeance de monter en repassant, j'aurai votre

argent.

IX

Madame prend sa douche.

Madame est avec son coiffeur.

Madame s'habille.

Madame se deshabille.

Madame est au lit.

XI

XII

XIII

XIV

— Encore cette facture I
— Dame, voila dejk treize fois depuis six mois...
— II suffit. Avez-vous de la monnaie de mille I'rancs?
— Non, madame.
— Alors il faudra rcvenir.

XV

— Dites-moi, concierge, il n'y a donc personne chez madame
X....? Je carillonne depuis une heure ä sa porte.

— Vous auncz 'bien pu carillonner jusqu'ädemain. Elle est ä
la campagne depuis huit jours.

XVI

M m0 X... n'est pas de retour.

XVII

__ JJrae X...?
— Elle est toujours ä la campagne.

XVIII

— Qu'est-ce que vous me reclamez ?
— Trois francs quinze.
— Est-ce que je n'ai pas paye cela avant mon depart? Mais si,

j'ai du payer cela.
— Je puis vous assurer, madame...
— (Jane me suffit pas. II y a trois ans, le boucher de ma mere

lui a bien presente deux fois la meme note... Vous comprenez,
vous venez au bout de huit mois! On n'attend pas huit mois pour
presenter sa note!

— Mais, madame...
— C'est bon, allez. Je verifierai mon livre de depenses. On a

vraiment bien tort de ne pas conserver tous ses recus!

XIX

— Comment! toujours cette facture, voila qui est incroyable!
mais c'est une persecution.

— Madame, c'est la dix-neuvieme fois.
— Vous etes un impertinent! Ne voila-t-il pas une belle af-

faire pour trois francs quinze ! Tenez, les voilä vos trois francs
quinze. Non, je n'ai que deux francs quatre-vingt dix. N'importe,
je ne suis pas k vingt-cinq Centimes pres. Tenez, et ne remettfez
jamais les pieds chez moi. Je n'oublierai pas les procedes.de
votre maison.

Epilogue.

l'employe (seul sur le carre, comptantson argent). — Deux
francs quatre-vingt-dix. C'est cinq sous que ga me coüte. Allons,
bon !... les deux francs sont ä l'effigie du pape et la piece de cin-
quante Centimes est fausse.

Paul Parfait.

LA GRANDE SGEUR

Quoique n'etant pas vieille, eile a dejä passe
L'äge oü le front est rose et frais et garde encore
La premiere clarte de la prcmiere aurore :
Elle a l'air doux, mais triste et comme un peu lasse.

C'est qu'en mourant sa mere ä ses soins a laissö
Un petit nouveau-ne, son frere, qu'clle adore.
Elle veut ä tout prix que cette enfance ignore
Les maus dont l'orphelin est toujours monace.

A ce seul but eile a vouc toute sa vie :
Sans faiblesse, sinon tout ä fait sans en\ic,
Aulour d'elle eile voit les autrcs s'etablir...

Sachant bien qu'elle-meme eile s'est condamnee,
Pnisquc voila sa fleur de jeunesse fanee,
A rester seule. — Elle a son dcvoir ä remplir.

Paul Gollin.

J
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REVUE DES MAGASINS

La derniere quinzaine de decembre a ete pour la Ville de Lyon (6, nie
de la Chaussee d'Antin) l'occasion d'un veritable triomphe : c'etäit ä qui,
parmi nos plus elegantes mondaines, vicndrail dans soa magasin de predi-
lection, chercher ce qu'on est convenu d'appeler les elrennes utiles.

Parmi les objets qui ont eu le plus de succes, nous citerons les gracieuses
echarpes et mantilles, en tulle espagnol noir ou blanc, qui se transformenl
en delicieuses coiffures pour le soir. — La Ville de Lyon se Charge de les
monier sur des guirlandes de fleurs: roses, ceillets ou reines-marguerites, de
nuances variees. Ce genre est fort ä la mode en ce moment, et les femmes
du meilleur monde l'ont adopte pour le theatre.

Signaions encore les barbes en tout genre : application, Bruges, tulle den-
teile noir ou blanc, crepe lisse. Ces dernieres, que l'on designe sous le nom
de fanchon ne cessent de jouir d'une grande faveur; on les met sous un
chapeau de visite, ou de theatre, pour servir de mentonniere.

Les fichus et parures en surah, damas Renaissance, dentelles perlees et
ruches de crepe lisse; les cravates en surah et broderies ä jour, en soie et
dentelles, en crepe lisse, etc., ont ete egalement fort apprecies. Cela devait
etre, car il est impossible d'imaginer quelque chose de plus frais, de plus
coquet.

Le comptoir de passementerie de la Ville de Lyon est aujourd'hui mieux
approvisionne que jamais, et les passementeries qu'on y voit sontvraiment
d'un travail admirable : c'est la perfection rSalisee. Ce sont des guirlandes
de feuillage et de fruits ä jours, tout enjolivees de perles; de delicieux or-
nements detaches, de grandeurs differentes, avec pendeloques de jais. Im¬
possible de donner une idäe exacte de la variete inflnie de toutes ces
merveilles de goüt, d'une simplicite charmante ou d'une supreme elegance.

Un mot du comptoir des rubans, oü brillent les dernieres nonveautes de
la fabrication de Saint-Etienne : broches, damas Renaissance, ecossais, fa-
tonne's en tous genres, unis dans les nuauces les plus belies el les plus fines
pour lar-ges ceintures, nceuds de tele et de corsage.

Au moment des bals et des soirees, on comprend que le rayon des ganls
de la Ville de Lyon soit assiduement frequente; chacun apprecie l'excel-
lente coupe et la qualite superieure des gants de cette maison, soit qu'on
choisisse le gant de Suede, le gant de Saxe ou le gant Josephine, dont
eile a la propriele exclusive.

— Une femme ne peulmieux faire, pour se defendre contre le froid, que
d'adopter le jupon duvet de M. de Plument. Rien de plus confortable en
cette saison, de plus hygienique et de plus agreable ä porter. Le jupon
duvet est en meine tcmps le plus elegant des jupons de dessous; aujour¬
d'hui, sans ort objet indispensable, un trousseau soigne n'ast pas com-
plet.

Le jupon princesse articule, dont bous avons dejä plusieurs fois Signale
les avantages, est fort apprecie des pcisonnes qui l'ont essaye' ; sa coupe
parfaite, l'beureuse disposition de ses ressorts lui assignent lapremiere place
parmi tous les jupons de cette sorle. Avec la jupon princesse articule, la
toilette prend un caractere d'elegance tout particulier. La tournure est
surtoul disposec d'une facem ingenieuse, qui donne une gräce aehevec ä
IVnsemble. En un mot, ce jupon reunit toutes les qualites necessaires pour
faire valoir la mode actuclle; il aplatit le devant du corps et rejette en
arriere, sans procminence trop accentuce, loute l'ampleur de la robe.

Le cotset Sultane est, avec les deux jupons que nous venons de signaler.
la cause du grand succes de la maison de Plument. Une femme vraimeul
elegante et sensec, qui a un egal souci de la beaute de sa taille, de la gräce
di' sa tournure et du bon etat de sa sante, n'hesltera pas ä demander
nie Vivienne, 33, le corset Sultane, le jupon princesse articule et le
jupon duvet.

— Les jolies boites de parfumerie de la maison ViOlet ont eu un grand
succes eomme cadeau d'cüennes; c'est que le coutenant et le contenu sont
egalement precieux. Un proche parent peut toujours faire un cadeau de ce
genre a une jolie femme, qui est enchantee de le recevoir ; n'esl-ce pas pour
eile la source de Jouvence?

Ces boites renferment generalement: Un savon. — le savon de Thridace,
cölöbre entre tous, le seul recommande par les somnütes medicales pour
l'hygiene et la beaule de la peau, — oule savon « Veloutine », un des savons
les plus rechcrches par l'aristocratie du monde elegant, pour la finesse et la
richesse de ses arömes.

Un pot de cold-cream, — la creme de beaute, qui est classee parmi les
compositions les plus salutaires et les plus elficaces pour conserver la peau
blanche et diaphane, en augmenter ä la fois la douceur et la souplesse, et
donner au teint la fraicheur du jeune äge.

Un paquet de poudre au lys de Kachemyr, cette veloutine parfaite, ad-
herente, invisible, inallerable, qui communique a la peau un eclat veloute
des plus seduisants.

Une pommade au bäume de violettes, — ce qu'il y a de plus puissant
onr lenlretien et rembellissement de la chovelure.

Pour les dents, l'eau, la poudre, l'opiat dentifrice ou Vemailline, nou-
velle composition parfaite pour les soins de la bouche.

Un ou plusieurs flacons d'essence pour le mouchoir. Les parfums a l'ordrc
du jour sont pour le moment : la Brise de violettes, le Gardenia, le
Medina Cell et l'Ylang-Ylang.

Au sarplus, une visite au Palais des Abeilles (rotonde du Grand-Hötel,
boulevard des Capucines) procurera a noslectrices de plus completes indi-
cations que nous ne pourrions le faire.

M. D'A.

NOTRE GRANDE PRIME

Avis important

Au moment oü les objets d'etrennes deviennent la grande preoc-
cupation de quiconque a de la famille, nous croyons particuliere-
ment opportun d'appeler toute l'attention de nos leotrices sur la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et Cie.

Nos abonnees savent dejä que, par une faveur absolument spe¬
ciale et exclusive, cette precieuse machine a ete mise ä leur dispo-
siti jn, non plus au prix regulier de 250 francs, mais moyennaut
15C ir., cmballage compris.

Cette concession exceptionnelle ne pouvait etre, on le comprend,
que temporaire: aussi avons-nous recu de M. Pouillien, ingenieur et
agent general de MM. Pollnok, Schmidt et Cie, ä Paris, l'avis quelle
ne pourrait etre accordee au-delä du 15 janvier prochain. 11 importe
donc (pae toutes les persounes qui desireraient en beneficier fassent
sans retard leur demande, sous peine de ne plus pouvoir eflectuer
qu'ä des conditions beaucoup plus onereuses une acquisition dont
les avantages sont reeilement consilerables.

Cette Observation se rapporte egalement ä la machine a main des
memes construeteurs, dont nous donnons ici le dessin el dont le
prix de vente, ordinairement fixe ä 75 fr., a ete abaisse pour nos
abonnees seulement ä 40 francs.

II suffira, ainsi que nous l'avons dit dejä, de nous adresser, en un
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et tils, ou enbillets
de banque francais, la somme de 150 francs pour recevoir immedia-
tement, par la voie qui nous sera indiquee, la Silencieuse, soigneu-
sement emballee. Contre envoi de 40 francs effectue de la möme
maniere, on recevra la Machine a main dans les memes conditions.

L. ROUVENAT {#) et CH. LOURDEL, Joailliers,
Pars, 62, rue d'Hauteville

Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-gerants.
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